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Afrique, histoire universelle

FRANÇOIS-XAVIER FAUVELLE


L’Histoire n° 447
Vu d’Europe, le continent est parfois encore empreint des images héritées de l’esclavage et de la colonisation. Mais la lecture des textes et les fouilles archéologiques le sortent progressivement de l’oubli.

Déracinement, privation d’identité, de sa langue, de ses liens sociaux et familiaux, restriction de la personne à ses seuls attributs physiques – sa force de travail, son métabolisme et sa santé, son apparence et son sexe. On sait ce que fait aux personnes asservies la réduction à la condition d’esclave ; on sait moins ce que des siècles de pratique de l’esclavage ont fait aux sociétés islamiques et occidentales qui y ont eu recours. Cela passe notamment par l’installation d’une perception des Africains largement biaisée. Elle est bien souvent soumise à une idéologie naturaliste qui enferme « l’homme africain » dans son être immuable, dans la répétition de ses gestes « immémoriaux », dans son « ethnie ». Cette idée selon laquelle les sociétés africaines n’auraient pas d’histoire a elle-même une histoire, celle des mensonges qui enveloppèrent le crime de la traite des Noirs.
Enthousiasme de la décolonisation


Pour les Africains, la décolonisation du continent, au milieu du XXe siècle, fut autant un processus de mise à la porte du conquérant que de réappropriation d’un passé négligé ou occulté. Cela n’alla pas sans l’élaboration de « romans nationaux » à l’échelle des pays nouvellement indépendants, ou bien, à l’échelle supranationale, de narrations « afrocentristes » destinées à réaffirmer la fierté d’être l’héritier d’une histoire.
Du côté des historiens et historiennes de métier, en Afrique ou dans les pays occidentaux, la décolonisation fut une époque de tâtonnements et d’enthousiasme : on commençait à explorer avec méthode les sources qu’offraient les traditions orales et l’on pouvait mettre en place une archéologie scientifique qui n’opérait pas sous la menace, qui n’avait pas pour seule truelle la baïonnette ni pour objectif la confiscation des trouvailles. Un continent d’histoire sortait de l’oubli.
Auprès du public, le combat d’alors était de baliser et de banaliser l’histoire africaine. Il fallait marteler que l’Afrique avait aussi une histoire, qu’on y rencontrait aussi des royaumes, des villes, qu’on pouvait aussi y faire l’histoire des femmes, des identités, des lieux de mémoire, bref tous les sujets de l’histoire « normale ». Les travaux d’histoire de l’Afrique des années 1960 à 1990 sont marqués de ce sceau « justificationniste ».
Dans les années 2000, les choses ont changé, en mal et en bien. En mal : parce que plusieurs crises économiques mondiales sont passées par là, et que les pays africains n’ont pas atteint le niveau de développement qui leur permettrait d’investir dans des recherches souvent perçues par les gouvernants comme « non rentables » (il y a moins d’historiennes et d’historiens de l’Afrique aujourd’hui qu’il n’y en avait il y a un demi-siècle, et moins de moyens financiers dans la recherche).
En bien : les questions de recherche ont mûri, se sont émancipées du besoin de courir après leur justification et se sont affrontées à un nouveau défi, montrer que l’histoire de l’Afrique est aussi notre histoire, celle de tous les contemporains : elle constitue un patrimoine de vestiges, de documents et de récits qui devrait nous rappeler que les sociétés africaines ont toujours été aussi coprésentes au reste du monde qu’elles le sont aujourd’hui. Une évolution que peuvent illustrer trois étapes du voyage du grand voyageur maghrébin du XIVe siècle Ibn Battûta.
Sur les pas d’Ibn Battûta


Pour une mission au « Pays des Noirs », Ibn Battûta est parti de Fès, la capitale des sultans mérinides (la dynastie berbère qui domine alors une partie du Maghreb). En 1351, il est à Sijilmâsa, ville-oasis en bordure du désert, ce qui est déjà une performance pour l’époque : fort peu de voyageurs et de géographes ont visité la pourtant célèbre cité où stationnent, à l’aller comme au retour, les caravanes de milliers de chameaux qui traversent le Sahara.
Port de terre ferme, avec ses entrepôts, ses maisons de change, Sijilmâsa sera pour plusieurs décennies encore ce qu’elle est depuis six siècles : l’un des quelques points de l’Afrique du Nord où s’effectue le branchement entre le monde islamique et méditerranéen et l’Afrique subsaharienne. Là circulent esclaves, métaux, mais aussi idées, livres, pèlerins. Par ce canal nous arrivent également les informations consignées par divers explorateurs : des pans d’histoire plus ou moins fragmentaires des royaumes du Ghâna et du Mâli, par exemple, qui montrent comment l’Afrique participait aux échanges du monde. Ou comment, en d’autres termes, le Moyen Âge global et commun était en partie africain.
En juin 1352, notre voyageur entame un séjour de huit mois dans la capitale du Mâli. On visualise à peu près tout grâce à son récit : les habitations des marchands étrangers, le palais du mansa (titre royal) malien Sulayman, la mosquée où celui-ci préside la prière en compagnie des musulmans, la place de parade où il patronne les cultes traditionnels et les danses des masques. On saisit le cérémonial complexe des audiences, lors desquelles Sulayman demeure caché dans une salle à coupole.
Mais voilà : on ne sait pas où est la ville et les hypothèses sont allées bon train. Imagine-t-on, pour la Méditerranée antique ou l’Europe médiévale, un site ayant rang de capitale de l’une des plus fameuses formations politiques du temps et qui n’aurait pas encore été identifié sur le terrain ? Tel est pourtant le régime documentaire de l’histoire africaine : il oblige à subordonner tout scénario historique non seulement à des sources lacunaires, mais aussi à un certain nombre de problèmes majeurs non encore résolus. Car on ne dit pas la même chose du royaume du Mâli selon que sa capitale était au Sahel malien, dans les savanes guinéennes du sud, ou bien en Gambie atlantique. Ce défi oblige l’historien à se faire archéologue, à croiser ses vues avec le géographe, l’environnementaliste, l’historienne des sciences. L’histoire de l’Afrique nous est aussi utile pour ce qu’elle nous apprend à faire.
Vers mars 1353, voici Ibn Battûta à Tombouctou. Il est le premier auteur arabe à mentionner cette localité située à quelques kilomètres de la rive du fleuve Niger. Grâce à lui, on découvre qu’il s’agit d’un établissement appartenant à des Berbères de la tribu Massûfa, des nomades sahariens qui ont créé là un campement permanent servant de poste commercial. Mais les maîtres politiques sont des Noirs : un gouverneur portant le titre de ferba, en langue mandingue, y représente l’autorité du sultan du Mâli. On ne saura pas grand-chose de plus.
La situation singulière de Tombouctou, à la croisée des routes chamelières et batelières, est un bon exemple de complémentarité économique entre groupes divers. Pas de « leçon » géopolitique ici : violence et intolérance ont aussi eu leur place en Afrique. Mais du Mâli à l’Éthiopie et de Kerma au Kongo, on observe partout que les formations politiques africaines ont su jouer de la diversité culturelle pour créer une complémentarité économique. Vu depuis nos États modernes, européens, africains ou de n’importe où, malades de leur vision étriquée de ce qu’est ou devrait être la nation, cela aussi est notre histoire.
PREMIÈRE PARTIE

 Les sources vives de l’histoire


Le berceau de l’humanité ?

JEAN-RENAUD BOISSERIE


Les Collections de L’Histoire n° 74
Depuis la découverte de Lucy en 1974, l’Éthiopie fait le bonheur des paléontologues. C’est que le Grand Rift, véritable bibliothèque de l’humanité, recèle les plus complètes archives de notre évolution.

Novembre 1974 : la révolution éthiopienne bat son plein et le « roi des rois » Hailé Sélassié est destitué depuis peu. Mais comme souvent lors des grands événements de l’histoire, il ne se passe pas grand-chose. Dans l’attente du prochain soubresaut, l’armée des correspondants internationaux installée à Addis-Abeba est désœuvrée. Elle se jette donc sur une équipe de chercheurs qui, depuis l’Afar, annonce une découverte exceptionnelle : quelques fragiles ossements exhumés dans le site paléontologique de Hadar bénéficient alors d’un écho médiatique sans précédent.
Ces os racontent une histoire belle et étonnante : celle de l’une des plus anciennes représentantes de l’humanité, une « jeune femme » morte il y a environ 3 millions d’années, baptisée Lucy par ses découvreurs. Contrairement aux attentes de la communauté scientifique, cette australopithèque nous apprend que nos ancêtres se mirent debout bien avant d’acquérir le gros cerveau dont nous sommes si fiers.
Pour le monde entier, l’Éthiopie est alors devenue le « berceau de l’humanité », une image rapidement mise à profit par le nouveau pouvoir éthiopien. Qu’en est-il quarante-sept ans plus tard ?
Que ce soit clair : l’humanité n’a pas brusquement surgi de la poussière de l’Afar il y a 3,18 millions d’années. Notre anatomie, notre ADN et nos comportements fondamentaux indiquent sans ambiguïté que nous sommes issus du même processus évolutif que les autres êtres vivants. De proche en proche, nous partageons donc des ascendants communs avec les chimpanzés, les alligators, les roseaux, les staphylocoques, etc. Les fortunes diverses de ces organismes appartiennent à une histoire commune mesurée en milliards d’années, et si un lieu de naissance doit nous être attribué, c’est d’abord celui du théâtre de cette histoire, la Terre.
Une petite branche du vivant


On peut tout de même tenter de préciser ce lieu en définissant ce que nous entendons par « humanité ». Que nous soyons Australopithecus afarensis (comme Lucy) ou Homo sapiens (comme tous les humains d’aujourd’hui sur Terre), nous appartenons à une petite branche du vivant qui partage un ancêtre commun de quelques millions d’années avec une autre branche, celle des chimpanzés et des bonobos.
Tous les membres connus du rameau humain présentent une locomotion terrestre habituellement bipède et des canines petites et relativement peu différentes entre mâle et femelle. Suivant cette définition de l’humanité, Lucy n’est aujourd’hui ni le plus ancien, ni même le mieux préservé des fossiles de ce rameau. Elle est précédée d’un bon demi-million d’années par un squelette d’australopithèque bien plus complet mis au jour en Afrique du Sud1, surnommé Little Foot. Si l’Éthiopie a livré depuis des restes humains de près de 5,8 millions d’années (Ardipithecus kadabba), les plus anciens vestiges de notre rameau appartiennent à ce jour à Sahelanthropus tchadensis (« homme du Sahel tchadien », également surnommé Toumaï), daté autour de 7 millions d’années2. Lucy, avec ses 3,18 millions d’années, est donc au mitan de notre histoire connue.
Notre berceau serait-il donc plutôt le Tchad ? En fait, les lacunes des archives géologiques et la nature du phénomène évolutif rendent à peu près nulles nos chances de découvrir des restes fossiles de la première population de notre rameau et de localiser le début de notre lente divergence d’avec les chimpanzés. On peut en revanche affirmer que cette population a vécu en Afrique car, jusqu’à 1,8 million d’années, tous les fossiles humains retrouvés sont africains. Charles Darwin, au XIXe siècle, avait d’ailleurs déjà identifié ce continent comme lieu de notre évolution, observant que c’est là que vit notre fratrie évolutive : les chimpanzés, les bonobos et les gorilles.
L’Éthiopie n’en est pas moins une zone géographique décisive dans la quête de nos origines, d’abord en raison de sa géologie. Du nord-est au sud-ouest, elle est traversée par un gigantesque effondrement de la croûte terrestre continentale : le Grand Rift africain (voir carte). Cet océan en devenir, conséquence de la poussée souterraine d’une bulle magmatique de 2 000 km de diamètre, est aussi une machine à enregistrer la vie passée. Captant les eaux de la région, cette vallée profonde héberge depuis des millions d’années une faune abondante tout en accumulant rapidement au fond de ses fleuves et de ses lacs des sédiments qui incorporent les restes osseux de cette faune.
Par leurs éruptions, les volcans du Rift ensemencent ces sédiments en éléments chimiques essentiels à la fossilisation. Enfin, l’intense activité tectonique amène différentes couches sédimentaires à l’érosion, ce qui aide les chercheurs à collecter les fossiles qu’elles contiennent, qui documentent les péripéties locales du vivant depuis 8,5 millions d’années.
La palme de la diversité


L’Éthiopie compte ainsi de très nombreux sites paléontologiques et préhistoriques, à l’instar d’autres pays du Rift comme le Kenya. Le Rift éthiopien se distingue néanmoins par les qualités de son registre fossile. Par exemple, les sites qui renferment les plus anciens témoins de l’évolution culturelle et technique de l’humanité, à savoir des outils de pierre taillée et les traces de leur utilisation antérieure à 2 millions d’années, sont excessivement rares. Sur les six sites connus au monde, quatre sont en Éthiopie.
Le Rift éthiopien reçoit également la palme de la diversité humaine, avec au moins une douzaine d’espèces fossiles ayant vécu entre 6 millions d’années et nos jours. En 1992, une de ces espèces a permis de lever le voile sur ceux qui ont précédé Lucy. Ardipithecus ramidus (« racine des singes du sol »), datée à 4,4 millions d’années, est documentée par plusieurs dizaines de spécimens du moyen Awash, dont le plus ancien squelette partiel connu, attribué lui aussi à une femelle. Les mains, les pieds et le crâne de ce squelette surnommé Ardi sont plus complets que ceux de Lucy. Alors que Lucy témoigne d’une bipédie avancée, notamment par son bassin très semblable au nôtre, l’anatomie d’Ardi suggère une plus grande polyvalence de la locomotion : si le gros orteil de son pied était opposable, facilitant le grimper comme chez les grands singes actuels, ce pied présente en outre une ébauche de voûte plantaire, prérequis de la station bipède habituelle au sol. Les mains sont moins spécialisées que celles, par exemple, des chimpanzés, très arboricoles et utilisant le dos de leurs phalanges pour les déplacements quadrupèdes au sol.
Ces éléments signalent que les premiers représentants du rameau humain étaient différents des grands singes actuels. Ayant parcouru leur propre chemin évolutif, les grands singes ne nous renvoient donc pas l’image de notre passé3. Par ailleurs, le registre fossile des grands singes est extrêmement maigre, l’exception majeure venant du sud du triangle de l’Afar : quelques dents fossiles, à Chorora, indiquent la présence du rameau des gorilles dans cette région depuis au moins 8 millions d’années.
Les sites paléontologiques éthiopiens nous renseignent de surcroît sur des tranches de passé plus récentes. Dans la vallée de l’Omo, le site de Shungura est renommé pour l’abondance de ses fossiles. Sa séquence continue entre 3,6 et 1 million d’années et très finement datée permet de suivre pas à pas l’évolution locale de l’humanité, des autres animaux et de leurs environnements au cours de la période qui a vu le développement de notre gros cerveau, l’invention des outils lithiques (les objets en pierre transformés par les hommes) et notre expansion initiale en Eurasie. Un tel site est une clé pour décrypter comment nos interactions avec les écosystèmes passés ont fait de nous ce que nous sommes4. D’ailleurs, certains des tout premiers restes d’Homo sapiens, seule espèce aujourd’hui survivante de notre rameau, ont été mis au jour dans la vallée de l’Omo ainsi que dans le moyen Awash, datés entre 200 000 ans et 160 000 ans avant notre ère. Là encore, cela est certainement dû à la qualité du registre fossile éthiopien plutôt qu’à l’émergence locale d’une espèce humaine réputée pour sa formidable mobilité.
« L’Éthiopie berceau de l’humanité » est donc un concept trompeur, même en feignant d’oublier que Lucy, Ardi et les autres sont bien antérieurs à toute création nationale. L’image n’est pas même très heureuse, car un berceau sert à abriter les instants les plus frêles de notre existence et, en général, sort définitivement de notre vie dès que nous devenons un tant soit peu autonomes (et de fait, bipèdes !). La plupart du temps, nous n’en conservons aucun souvenir.
Pour l’humanité, cette région d’Afrique aujourd’hui nommée Éthiopie est en réalité bien plus importante que cela, car elle s’apparente plutôt à une bibliothèque recelant les archives les plus complètes et les plus belles de notre aventure évolutive. Comme dans toute bibliothèque, ces archives, source de connaissance et d’émerveillement pour l’humanité entière, sont destinées à être enrichies et protégées. Cette responsabilité échoit au peuple éthiopien, façonné par cette histoire profonde commune à l’humanité et par une histoire récente singulière et passionnante.


1  Cf. D.E. Granger, R. Gibbon, K. Kuman et al., « New Cosmogenic Burial Ages for Sterkfontein Member 2 Australopithecus and Member 5 Oldowan », Nature 522, 4 juin 2015.
2  Cf. M. Brunet et al., « “Toumaï”, Miocène supérieur du Tchad, le nouveau doyen du rameau humain », Comptes rendus Palevol 3/2004, pp. 277-285.
3  Cf. J.-R. Boisserie, « Ardipithecus ramidus and the Birth of Humanity », Annales d’Éthiopie 25/1, 2010, pp. 271-281.
4  Cf. J.-R. Boisserie, « La vallée de l’Omo : mémoire de 2,5 millions d’années d’évolution humaine », Microscoop n° 66, juillet 2012, pp. 20-23.
L’âge d’or du Néolithique

BERNARD NANTET


Les Collections de L’Histoire n° 58
Entre 8000 et 2000 avant notre ère, le Sahara connaît une période d’humidité. L’élevage, la céramique, la sédentarisation apparaissent. Et même, en certains endroits, l’agriculture.

Jusqu’aux années 1950, on connaissait surtout du Sahara ses sables et rochers surchauffés. Pourtant, des précurseurs, comme le géologue grenoblois Conrad Kilian en 1925, avaient soupçonné sa richesse en pétrole ainsi qu’un passé plus humide et clément : en témoignaient les relevés des gravures et des peintures rupestres du naturaliste Théodore Monod pour l’Adrar Ahnet, au Hoggar, en 1932, et Paolo Graziosi pour le Fezzan, en Libye, en 1938.
Mais, pour que le grand public français prît toute la mesure des trésors que recelait le Sahara, il fallut attendre 1957 et l’exposition présentée par Henri Lhote au musée des Arts décoratifs sur les fresques du Tassili, en Algérie. On découvrit alors l’existence de ce que le préhistorien Henri-Jean Hugot appelle le « Sahara avant le désert ». On y voyait, en effet, de superbes relevés de fresques montrant des paysages pastoraux dans des régions où, aujourd’hui, seul le chameau peut se risquer. L’Afrique devint le lieu privilégié de l’archéologie et de ses sciences complémentaires : géologie, palynologie (ou science des pollens), céramologie, archéométrie ou datations, ethnoarchéologie… (Toutefois, depuis plusieurs décennies, l’insécurité dans les régions sahariennes a singulièrement réduit prospections et études sur le terrain.) Les fruits de cette recherche ne se firent pas attendre. Il apparut vite que les hommes n’avaient cessé d’être présents au Sahara et qu’ils avaient dû s’adapter aux conditions d’existence imposées par l’évolution du climat.
On s’aperçut aussi que l’étonnante diversité des paysages, essentiellement minéraux – de la plaine caillouteuse (reg, hamada) à la mer de dunes (erg, edeyen) et aux montagnes aux formes déchiquetées (tassili) –, devait plus à l’alternance de périodes arides et de périodes pluviales, marquées par des fleuves et des marécages, qu’à l’activité volcanique à l’origine des principaux massifs, au Hoggar, au Tassili n’Ajjer ou au Tibesti.
Le Sahara fut d’abord, il y a 600 millions d’années, recouvert d’une calotte glaciaire au sud du Maroc, puis, il y a 300 millions d’années, à l’époque carbonifère, immergé dans l’océan tropical. Il abrita même, dans le désert du Ténéré, il y a 100 millions d’années, des dinosaures qui évoluaient dans des paysages de forêts équatoriales. Le climat devint ensuite moins humide, tout en assurant la pérennité de grandes forêts dont les troncs d’arbres, silicifiés et fragmentés en gros blocs erratiques, jonchent parfois le sol, au sud-ouest du Ténéré, au Fezzan et dans le lit de certains oueds au Hoggar.
On trouve les premières traces humaines au quaternaire, il y a plus de 1,5 million d’années. Nous ne savons presque rien de ces premiers hommes dont on ne découvre çà et là que les outils en pierre (galets aménagés, bifaces, racloirs…), polis par l’action de l’eau et du vent.
Il y a 40 000 ans – une période particulièrement humide de l’histoire du Sahara –, apparaissent, dans la partie septentrionale, les Atériens, une population qui fabrique des outils de pierre élaborés, munis d’un pédoncule permettant un emmanchement. Ces Atériens sont aussi des chasseurs, et s’assurent de ce fait une meilleure emprise sur leur milieu. Ils disparaissent, il y a plus de 20 000 ans, lorsqu’un désert encore plus vaste et plus aride qu’aujourd’hui étend ses dunes jusqu’au nord de Dakar. Sous l’effet de la grande glaciation qui recouvre alors l’essentiel de l’hémisphère Nord, le niveau de la mer s’abaisse et les rivages du Sahara occidental descendent à moins 110 mètres sous le niveau actuel de l’océan.
Le retour à un climat tempéré est relativement rapide. Il y a 12 000 ans, le courant du Gulf Stream, qui réchauffe l’Atlantique Nord, se remet en place et l’océan retrouve son rôle régulateur de grand faiseur de pluies. Le désert en est le principal bénéficiaire. Il prend peu à peu l’aspect d’une vaste savane et s’engage, pour quelques milliers d’années, entre 8000 et 2000 avant notre ère, dans son âge d’or.
Un paradis terrestre


Dans sa partie septentrionale, le Sahara voit s’installer des populations qui semblent avoir une prédilection pour la consommation des coquillages et des gastéropodes. C’est en effet à côté d’amas de coquilles d’escargots, de moules et d’huîtres, tout d’abord appelés escargotières, avant qu’on ne leur attribue le nom danois de kjökkenmödding (« débris de cuisine »), qu’on retrouve la trace des Capsiens (de Gafsa, en Tunisie) : leur établissement remonte à 8000 avant notre ère. Ils inhument leurs morts, utilisent un outillage de pierre rudimentaire, broient de l’ocre à des fins d’ornementation corporelle ou pour se protéger contre les mauvais génies, gravent des animaux et des signes géométriques sur des œufs d’autruche. Les préhistoriens sont bien en peine d’en dire plus sur ces populations qui occupent un stade intermédiaire entre la fin du Paléolithique et l’émergence du Néolithique.
Au Sud, c’est à cette époque le Sahara des grands affluents du Nil, du Niger et du Tchad, nés dans le désert et aujourd’hui fossilisés sous forme d’oueds, vallées arides où l’eau ne coule que violemment et par intermittence, ou recouverts d’épaisses masses de sable. Des lacs et des marécages occupent également de vastes régions et, bordant les grands fleuves, rendent leurs rives inhabitables, sauf sur des buttes, lors des crues annuelles qui peuvent atteindre 5 ou 6 mètres. On appelle ici cette période Sahara des Tchad car ce lac, dont la superficie actuelle varie de 25 000 km2 (1962) à 2 500 km2 (1990) selon l’importance des pluies, couvre alors près de 300 000 km2. Les déplacements de population entre le Sahara central et la vallée du Nil ne présentent pas de difficultés.
En témoignent, dans des régions du Sahara méridional, des gravures qui évoquent la grande faune sauvage : éléphants, girafes, hippopotames, antilopes, animaux de la savane arborée qui nécessite au minimum 400 mm d’eau par an. Elles sont l’œuvre de populations venues des franges du désert pour profiter de cette terre accueillante. Les plus anciennes pourraient être antérieures à 10000 avant notre ère. Après celles des grands mammifères apparaissent les premières peintures dites des « têtes rondes » (6500-4500 avant notre ère), avec des représentations humaines et animales accompagnées de signes énigmatiques qui donnent bien du souci aux chercheurs.
Ce paradis terrestre connaît une courte régression aride autour de 5000 avant notre ère. La phase humide qui lui succède, de 4500 à 2000 avant notre ère, marque les débuts de la civilisation, de l’élevage des bovins et de la vie sociale, comme le montre l’importante série de peintures rupestres qui garnissent les abris sous roche des zones montagneuses, en Mauritanie, au Mali, en Libye (Fezzan), au Niger (Aïr), en Algérie (Tassili, Hoggar), au Tchad (Tibesti, Ennedi) et au Soudan actuel. Cette époque est celle des pasteurs, qui conduisent de grands troupeaux de bovins.
Poterie et mil cultivé


On a longtemps pensé que les principales innovations technologiques du Néolithique (céramique, élevage, agriculture, métallurgie) étaient toutes nées au Proche-Orient, qu’elles avaient atteint l’Afrique subsaharienne par la vallée du Nil, puis s’étaient diffusées jusqu’au cœur du continent. Or il semble bien que le Sahara soit le berceau d’une civilisation sédentaire originale, développant, elle aussi, peu à peu l’agriculture.
En 1978, fouillant un site d’altitude (1 850 m), dans l’Aïr (Niger), le préhistorien Jean-Pierre Roset trouva des tessons de céramique qui supposaient une technique déjà bien au point. Ils furent datés de 8000 avant notre ère. Cette découverte ne faisait que s’ajouter à d’autres trouvailles dans le même massif, au Hoggar et en Libye.
Or la présence de la poterie implique souvent la cuisson des céréales, cette dernière ne pouvant être pratiquée que dans un récipient allant au feu, c’est-à-dire en céramique. Certes, des indices d’utilisation de céréales, et même de broyage, ne signifient pas forcément une domestication de l’orge, du blé ou du millet. Reste que le lent passage de la cueillette des graminées sauvages à la récolte de graminées cultivées obtenues après sélections successives a bien eu lieu, comme les préhistoriens l’ont mis en évidence, dans l’ouest du Sahara, à Tichitt.
C’est la désertification qui oblige les populations à innover en matière de techniques agricoles. Vers 2500 avant notre ère, en effet, la limite des 400 mm d’eau annuels nécessaires pour maintenir une activité agricole commence à se déplacer vers le sud. Elle sera plus rapide dans le nord, bloquée par le versant méridional (ou saharien) de l’Atlas. Dans les plaines, les troupeaux suivent mais, dans les zones plus escarpées et plus humides, la population se regroupe autour des points d’eau permanents. En Mauritanie, sur le dhar (escarpement rocheux) envahi par le sable, qui joint sur quelque 300 km les deux vieilles villes caravanières de Tichitt et de Oualata, d’étonnantes concentrations d’enclos de pierres, dominant une vaste mer de longues dunes ondulantes, témoignent de ce déclin. Là, les hommes multiplient et diversifient leurs sources d’alimentation : ils pêchent dans les marigots, chassent dans les zones trop arides pour les troupeaux et développent l’agriculture.
L’étude des tessons de poteries, présents en très grand nombre sur le sol, fait en effet apparaître de nombreuses empreintes de graines de mil (millet) incluses lors du modelage de la céramique, qui devait se pratiquer près des greniers à mil ou aux alentours de feux de cuisine. Les chercheurs ont fait la constatation suivante : plus les céramiques sont récentes et correspondent à une forte occupation humaine, plus la part de graines de mil cultivé augmente par rapport aux graines issues d’espèces sauvages.
Vers 1500 avant notre ère, les habitants du dhar Tichitt abandonnent leurs villages. Ils laissent sur place de nombreuses meules et un nombre impressionnant de broyeurs et autres objets en pierre qui témoignent des époques fastes. À la limite des dunes émergent d’ailleurs parfois de gros ossements d’éléphants et d’hippopotames.
Du cheval au chameau


Vers la fin du IIe millénaire, des chevaux attelés à des chars, dans un contexte pacifique, font leur apparition sur de nombreuses fresques trouvées dans le désert, et l’on s’interroge encore sur la civilisation qui les a représentés. Leur émergence se situe à une époque contemporaine de la métallurgie du cuivre (Akjoujt en Mauritanie, Agadez au Niger) et du fer, dont la région des Grands Lacs est certainement à cette époque un centre de production autonome.
Le cheval ne reste pas longtemps maître de l’espace saharien. En plus de la sécheresse de l’air et du sol qui a raison de sa constitution, il trouve un adversaire de taille dans le dromadaire. Déjà présent en Afrique du Nord au Ve siècle avant notre ère, celui-ci assure à ses possesseurs berbères la maîtrise des espaces désertiques et le contrôle des zones de plus en plus réduites habitées par les sédentaires. Dans l’Ennedi (Tchad), des fresques montrent ainsi des pasteurs à pied porteurs d’arc qui défendent leurs troupeaux contre des guerriers armés, montés sur des dromadaires. Cette lutte inégale se conclut par la victoire des nomades. Et entraîne l’apparition d’une nouvelle civilisation saharienne, fondée sur l’exploitation des oasis et l’introduction du palmier-dattier, à peu près à la même époque que celle du chameau.
Le Sahara quitte ainsi peu à peu la préhistoire pour entrer dans l’histoire. Comme un désert.
La longue histoire des Bushmen

FRANÇOIS BON


Les Collections de L’Histoire n° 85
Ils sont aujourd’hui 100 000 chasseurs-cueilleurs dans le désert du Kalahari. Présents en Afrique australe depuis des millénaires, les « Bushmen » sont regardés comme les reliques vivantes de nos ancêtres préhistoriques. Au prix de bien des raccourcis.

Et les voilà qui continuent à marcher dans le bush, l’arc à l’épaule pour les hommes, un enfant sur le dos pour plusieurs des femmes. Leurs traces s’effacent vite pourtant et, s’il n’était un groupe de touristes venus prendre cette image, que resterait-il d’elles ? Ces chasseurs-cueilleurs ne sont plus aujourd’hui que 100 000 environ, concentrés dans le désert du Kalahari, à cheval sur le Botswana et la Namibie. Jadis authentiquement nomades, ils sont désormais pour la plupart sédentarisés, tout du moins fixés sur des territoires restreints.
À demi effacée, la piste qu’ils laissent derrière eux, tout en zigzag, est bien difficile à remonter dans le temps. Cette vision d’un peuple « premier » sous le soleil sans ombre du bush, quelle trajectoire historique dissimule-t-elle ?
À bien y regarder, ces populations que l’on désigne souvent de nos jours comme des « San », délaissant les appellations de « Bushmen » en anglais ou de « Bochimans » en français, chargées de préjugés coloniaux, sont beaucoup plus diverses qu’il n’y paraît. Ainsi en est-il de leurs langues, reconnaissables notamment à leurs « clics », qui se comptent en plusieurs dizaines réunies dans l’un des quatre grands groupes linguistiques d’Afrique continentale : le khoisan.
Que savons-nous de ces populations il y a ne serait-ce que 300 ans ? Les sources dont nous disposons sont à la fois archéologiques et historiques, au travers des comptes rendus livrés par les voyageurs occidentaux. Ajoutons à cela, même si le problème de leur datation est souvent aigu, les expressions peintes ou gravées attribuables à ces populations et disséminées par milliers dans le paysage, faisant de cette partie du monde l’un des plus formidables conservatoires d’art rupestre.
Or, avouons-le, ces différentes sources archéologiques, artistiques ou historiques ne s’articulent pas forcément très bien entre elles, pas plus qu’avec l’image fournie par l’ethnologie récente.
Débat entre anthropologues


Sous la plume des voyageurs des XVIIe ou XVIIIe siècles, voilà en effet que surgissent le plus souvent, en lieu et place des chasseurs-cueilleurs attendus, les fameux Hottentots, ce peuple de pasteurs à la tête de riches cheptels de bœufs et de moutons que l’on appelle aujourd’hui les Khoikhoi. Certes, en arrière-plan, dans les recoins de certaines descriptions comme aux confins des espaces parcourus, des groupes de chasseurs prennent place dans le décor. Mais la nature exacte de leur identité et de leur statut socio-économique reste bien délicate à interpréter.
Prenons cette fresque peinte dans les premières décennies du XIXe siècle, dans un abri des contreforts des montagnes du Lesotho, baptisé Christol Cave5. Elle met en scène un combat acharné, apparemment motivé par la possession d’un troupeau de vaches, entre de petits hommes bruns armés d’arcs et de grands guerriers noirs maniant la sagaie, appartenant à l’évidence à des communautés de langue bantoue.
Ces animaux disputés, détalant à toute vitesse, à qui sont-ils ? On a longtemps accusé les petits hommes bruns d’en être les voleurs, au prétexte qu’ils ressemblent aux Bushmen tels qu’on s’attendrait à ce qu’ils soient, c’est-à-dire de simples chasseurs-cueilleurs. Mais cette image ne dit-elle pas exactement le contraire, et ne sommes-nous pas en train d’assister à une tentative de rapt de leur troupeau par des guerriers bantous ?
L’ambivalence du statut de ces populations a suscité de nombreuses oppositions, que l’on retrouve par exemple exprimées dans les années 1980-1990 lors du « Kalahari debate » (débat du Kalahari) entre plusieurs anthropologues nord-américains. Pour certains, les San contemporains reflètent un mode de société de chasseurs-cueilleurs qui a été préservé pendant des siècles de toute influence extérieure. D’autres soutiennent au contraire qu’ils sont une forme-relique de groupes qui ont été relégués aux marges, après avoir été peu ou prou la clientèle (ou le prolétariat) de groupes de pasteurs ou d’agro-pasteurs ayant, eux, du moins pour certains, disparu au cours des derniers siècles.
Si les termes de ce débat sont un peu caricaturaux, il est vrai qu’un tri fut opéré parmi des populations qui, auparavant, coexistaient et interagissaient, permettant à quelques-unes d’entre elles – mais au prix de leur relégation dans les espaces inhospitaliers du désert du Kalahari – de se maintenir, tandis que d’autres, comme les Khoïkhoï, périclitaient.
Quoi qu’il en soit, admettons donc que, avant le XVe siècle et tandis qu’aucun contact avec les Européens n’avait encore eu lieu, il existait en Afrique australe des populations assez contrastées (pasteurs nomades Khoikhoi, communautés d’agro-pasteurs de langue bantoue, ayant tour à tour pris place dans le paysage à partir du début de notre ère), dont les ancêtres des chasseurs-cueilleurs San actuels ne sont qu’une facette. Repoussés par les uns ou les autres, ou bien enrôlés, les chasseurs-cueilleurs connaissent donc depuis près de 2 000 ans de nombreuses mutations et une modification profonde de leur environnement culturel.
Il faut en définitive remonter bien loin en arrière pour rencontrer – enfin ! – un paysage tout entier aux mains de chasseurs-cueilleurs. Ils régnaient alors sans partage sur toute l’Afrique australe, où on les retrouve implantés dans tous ses écosystèmes et pas seulement dans ses régions les plus désertiques.
De délicats œufs d’autruche


À partir de leurs traditions techniques ou artistiques – leurs façons de tailler la pierre, tandis que le métal leur est encore totalement inconnu, de concevoir des instruments en os ou bien d’élaborer les fresques rupestres –, l’archéologie permet de les faire remonter au début de l’Holocène, il y a 6 000 ou 8 000 ans6.
Nul doute que nous voici face aux populations souches des San actuels. Mais dont les traces et les expressions archéologiques (instruments de chasse ou parures corporelles) attestent là encore une diversité de traits culturels dont leurs lointains descendants n’incarnent plus qu’une version abrégée, soumise aux mutations des deux derniers millénaires.
Est-on capable de remonter plus loin encore dans le temps ? L’intérêt que l’on porte aujourd’hui à ces « peuples premiers » s’accompagne de la volonté de débusquer, dans les profondeurs de la préhistoire dont ils seraient peu ou prou les interprètes privilégiés, les « valeurs premières » susceptibles de rassembler toute l’humanité sous la bannière d’une modernité partagée.
Cela concerne notamment la pensée symbolique – plus facile à concevoir comme universelle que bien d’autres productions humaines. L’Afrique australe s’affirme comme l’une des régions du monde les plus propices à cette enquête. C’est là, dans des sites comme Blombos ou Diepkloof, que l’on rencontre les plus anciens témoignages matériels de telles manifestations, par exemple sous la forme de petits fragments de roche ou de délicats œufs d’autruche ornés de motifs géométriques7.
Même si l’on en ignore le sens, ce sont bien là les premières expressions symboliques que l’on connaisse, remontant à des époques vertigineuses de l’ordre de 70 000 à 100 000 ans – c’est-à-dire chronologiquement plus éloignées des peintures de Chauvet ou de Lascaux que nous ne le sommes de ces dernières.
À l’épreuve du temps


En partant de ces témoignages, et pour peu qu’on accepte de se perdre un peu dans le brouillard des temps préhistoriques, on peut penser avoir affaire aux ancêtres directs des San actuels. Voilà alors ces populations investies du rôle de représenter – c’est-à-dire, et sans mauvais jeu de mots, de rendre présent – des valeurs apparues en Afrique alors même qu’Homo sapiens ne l’avait pas encore quittée ou à peine.
Pourtant, vouloir faire débuter l’histoire des San il y a 20 000, 40 000 ou 80 000 ans est un exercice séduisant mais bien périlleux… Car l’archéologie nous apprend que, entre ces périodes reculées et celles, beaucoup plus récentes, durant lesquelles les ancêtres des San actuels deviendront en effet des acteurs palpables – mais bientôt pas les seuls, nous l’avons vu –, des phénomènes majeurs se sont accomplis.
Ainsi par exemple, entre 25 000 et 10 000 ans, sous l’influence du dernier cycle glaciaire, les bassins de peuplement, ici comme ailleurs en Afrique, connurent de profondes recompositions et les sociétés préhistoriques avec. Et de fait, qu’il s’agisse des traditions techniques dans le domaine de la taille de la pierre comme des traditions artistiques, il reste impossible de les inscrire dans une continuité qui traverse cet épisode. En d’autres termes, la vision consistant à enraciner les San dans une tradition préhistorique enjambant les dizaines de millénaires fait fi de la vitalité des mutations que connut l’Afrique australe préhistorique. Bref, ne pas réduire cette dernière à la problématique consistant à traquer les ancêtres des San, nos contemporains, permet symétriquement de donner à ceux-ci une véritable histoire – même si elle est plus courte et plus complexe que l’image que l’on serait tenté d’en avoir.

5  J.-L. Le Quellec, F.-X. Fauvelle, F. Bon, Vol de vaches à Christol Cave. Histoire critique d’une image rupestre d’Afrique du Sud, Publications de la Sorbonne, 2009.
6  H.J. Deacon, Human Beginnings in South Africa. Uncovering the Secrets of the Stone Age, Walnut Creek, Altamira Press 1999.
7  P.-J. Texier et al., « A Howiesons Poort tradition of engraving ostrich eggshell », PNAS, 107, 14, 2010 ; G. Porraz et al., « Technological successions in the Middle Stone Age sequence of Diepkloof Rock Shelter », Journal of Archaeological Science, 40, 2013.
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Le temps des empires


De Daamat à Aksoum
Les premiers royaumes

IWONA GAJDA


Les Collections de L’Histoire n° 74
La civilisation éthiopienne est née au VIIIe siècle av. J.-C. Tournée vers l’Arabie du Sud, elle acquiert plus tard son identité propre pour devenir au Ier siècle l’un des plus puissants royaumes de la mer Rouge : Aksoum.

Les civilisations de l’Éthiopie antique sont apparues dans les régions des hauts plateaux du Tigré et en Érythrée actuelle au début du Ier millénaire avant notre ère (voir carte). Ancrée en Afrique et dans la région de la mer Rouge, habitée par des populations parlant des langues sémitiques, l’Éthiopie ancienne était en contact avec le monde extérieur : l’Arabie à l’est, les civilisations du Nil au nord, puis le bassin méditerranéen et l’Inde. Ces diverses influences, mêlées à des traits locaux, se reconnaissent dans la formation des cultures de l’Éthiopie antique.
La première civilisation, celle de Daamat, débute vers le VIIIe siècle avant notre ère. De courte durée (150 ans au plus), elle se distingue par une culture matérielle riche et avancée : des temples imposants, en pierre taillée, des objets de culte de qualité, souvent inscrits d’une écriture soignée.
Sur la route des aromates


Le royaume de Daamat est très proche de l’Arabie du Sud (Yémen actuel), où vers le IXe-VIIIe siècle avant notre ère, voire plus tôt, une civilisation remarquable a pris son essor grâce au commerce de la myrrhe, de l’encens et des aromates, puis de diverses marchandises en provenance de l’Inde.
Plusieurs royaumes se forment alors en Arabie du Sud, dont les principaux sont ceux de Saba, de Qataban, de Maïn et de Hadramaout. Les populations y parlent des langues sémitiques apparentées et utilisent la même écriture. Elles élèvent des édifices en pierre taillée, dont nous connaissons surtout les temples, et exécutent des travaux d’irrigation sophistiqués. L’écriture sudarabique, un alphabet propre à l’Arabie du Sud, apparaît au milieu du VIIIe siècle avant notre ère, puis se répand rapidement à travers tout le pays.
À la même époque, sur plusieurs sites en Éthiopie du Nord et en Érythrée, de semblables édifices sont érigés. Leur construction est commémorée, dès le VIIIe-VIIe siècle avant notre ère, sur des inscriptions monumentales qui utilisent l’écriture sudarabique et sont rédigées dans une langue très proche du sabéen.
Les auteurs d’une grande partie de ces inscriptions sont des souverains aux noms d’origine sémitique inconnus en Arabie du Sud. On a pu ainsi reconstituer la succession de leur règne : W’rn Hywt, descendant de Slmn Ftrn ; Rd’m, descendant de Slmn Ftrn ; W’rn, fils de Rd’m ; Rbh, descendant de W’rn Rydn ; Lmn, fils de Rbh. Les premiers portent le titre de « mukarrib de Daamat » auquel s’ajoute ensuite celui de « mukarrib de Daamat et Saba ». Le titre de mukarrib est identique à celui porté par les souverains du puissant royaume de Saba. Le nom Daamat désigne la population éthiopienne, tandis que le nom Saba se réfère, sans doute, à la population d’origine sabéenne vivant en Éthiopie.
L’État de Daamat est difficile à délimiter précisément : il domine probablement la majeure partie des hautes terres du Tigré oriental et de l’actuelle Érythrée. Les temples sont consacrés à des divinités sudarabiques, sabéennes, comme Astar, Hawbas et Almaqah, mais certaines inscriptions comportent des invocations à des divinités locales, comme Yafaam, Naraw, Sadaqan, Shayhan.
L’apparition d’une civilisation si proche de la civilisation sudarabique a souvent été interprétée comme le résultat de la colonisation de l’Éthiopie par l’Arabie du Sud. Cette assimilation culturelle ne serait-elle pas le résultat d’une importation des techniques et des idées par des élites éthiopiennes par l’intermédiaire de Sabéens présents sur leur territoire plutôt qu’une « colonisation » à proprement parler ?
En effet, on sait que des Sabéens ont vécu en Éthiopie durant la première moitié du Ier millénaire avant notre ère. Artisans et tailleurs de pierre mentionnent souvent dans leurs inscriptions leur appartenance à un clan sabéen ou leur origine de Marib, la capitale sabéenne.
Les souverains de Daamat, en Éthiopie, ont profité de l’effervescence du commerce à longue distance pour construire leur richesse et former un État. Mais, vers le milieu du Ier millénaire avant notre ère ou un peu plus tôt, cette civilisation semble avoir décliné. Reste que l’écriture, utilisée dès le VIIIe siècle avant notre ère, identique à l’écriture sabéenne, continue à être utilisée après le tournant de l’ère. De même, certains traits d’architecture se retrouvent dans le nouveau royaume qui fait son apparition autour d’Aksoum.
Tout change après le tournant de notre ère, lorsque la voie commerciale terrestre traversant la péninsule arabique commence à décliner au profit de la voie maritime. Maîtrisant la navigation sur l’océan Indien grâce à la découverte du régime des moussons, les Romains établissent un commerce régulier entre l’Inde et le bassin méditerranéen. La navigation directe entre l’Inde et la mer Rouge remplace le commerce de cabotage, le long des côtes. Elle implique le développement de comptoirs et de ports, où les bateaux peuvent s’approvisionner avant un long voyage, sur la côte méridionale de l’Arabie, les rives de la mer Rouge, et en Éthiopie. Aussi, dès les premiers siècles de notre ère, la région qui comprend le nord de l’Éthiopie et l’Érythrée actuelle commence à jouer un rôle important dans le commerce international, comme en témoignent les sources classiques.
Ivoire et cuirs d’hippopotame


La capitale du nouveau royaume, Aksoum, et le port d’Adoulis sont mentionnés pour la première fois au Ier siècle de notre ère dans le Périple de la mer Érythrée. Ce récit rédigé en grec est un guide destiné aux marins et commerçants romains. Pline rapporte qu’on y achète de l’ivoire, des cornes de rhinocéros, des cuirs d’hippopotame, des écailles de tortue et des esclaves.
Nous ne connaissons aucun vestige archéologique de cette époque. Ni la date de la fondation du royaume d’Aksoum, ni les conditions de sa formation. Les plus anciens vestiges archéologiques découverts à Aksoum, rares, ne remontent qu’au IIe siècle ap. J.-C. Les premières inscriptions dateraient quant à elles du IIIe siècle. C’est à cette époque que l’identité culturelle du royaume s’affirme. L’architecture présente des caractéristiques spécifiques et facilement reconnaissables.
Le mégalithisme, très répandu en Éthiopie depuis la préhistoire, à travers toutes les époques et jusqu’à nos jours dans le sud du pays, atteint son apogée avec les stèles d’Aksoum. Certaines d’entre elles comptent parmi les plus grands monolithes dressés du monde – l’une d’elles mesurant 33 mètres gît à terre, brisée en morceaux. Ces stèles étaient associées aux sépultures préchrétiennes. Les plus imposantes, qui ont fait l’objet de fouilles, ont été datées vers le IIIe-IVe siècle de notre ère. Sur plusieurs sites, à Aksoum et dans sa région, à Matara et à Adoulis en Érythrée actuelle, jusqu’aux régions de l’extrême est du haut plateau tigréen, les habitations, en particulier les palais et les grandes maisons, sont construites selon des plans et techniques similaires.
Profitant de leur poids politique et économique, les rois d’Aksoum tentent à de nombreuses reprises de s’emparer de l’Arabie du Sud. Au IIIe siècle, ils contrôlent périodiquement l’importante cité caravanière de Najran, située au nord-est, sur la route menant vers le Proche-Orient, et probablement aussi, vers 272, le port d’Aden, une escale sur la route maritime reliant la Méditerranée à l’Inde. Les rois tentent visiblement de s’emparer des voies commerciales terrestres comme maritimes et des cités marchandes de l’Arabie du Sud. Ce sont finalement les rois himyarites, alliés aux Sabéens, qui réussissent à les repousser de leur pays vers 275.
Au IVe siècle, le roi Ezana, contrairement à ce que ses titres énumèrent, n’a pas réussi à contrôler l’Arabie du Sud, unifiée à cette époque sous la couronne des rois de Himyar. Mais il a conquis le pays de Noba et Kasu, identifié au royaume de Méroé. Deux siècles plus tard, alors qu’Aksoum s’est entre-temps convertie au christianisme (voir chap. suivant), les Éthiopiens installent un chrétien sur le trône de Himyar. Le roi autoproclamé Yusuf, de confession juive, se révolte contre cette domination. Le roi Kaleb lance alors une campagne contre lui, sous prétexte de défendre les chrétiens opprimés par Yusuf. Son chef de l’armée, Abraha, s’empare du trône et règne en toute indépendance en Arabie du Sud jusqu’en 570 environ. L’occupation éthiopienne sonne le glas de la civilisation sudarabique.
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